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NOUVEL Lï
Maurice Cloche a terminé le scé- | 

narlo (le ce qu’il voudrait être son ! 
prochain film: Monsieur y  inar.il 
Ambassadeur des Pauvres.

®
On a terminé Les Filles de 

lExil, le second film de Jean Gi­
raudoux.

®
Mais on a commencé le l"  Avril | 

le nouveau lllm de Fernand T : 
Adrien.

®
C’est depuis le 5 que Berthoroieu 

tourne l'Etrange Madame Clapain.
®

Enfin, car 11 faut bien en llnlr 
avec toutes ces claies ; Tornaeara 
est entré en chantier le 13 et /> Ju­
te lo 12, tandis que Ja Collection 
Minard commençait Io 18 et que 
Jacques Becker annonce pour le 29 ! 
le premier tour de manivelle du 
Colonel Chabert. Ouf ! ! I 

® .
On. (lit que lo titre du prochain 

Olin mis en scène et interprété 
par Blancliar avec Micheline Pres­
to serait : On Seul Amour.

®
On annonce de Santiago du OUI- i 

Il le décès de Romain Bouquet, 
l’acteur de la troupe du théâtre de 
l'Athénée qui accompagnait - Louis 
Jouvet dans sa tournée en Améri­
que du Sud. Bouquet est mort dans 
une clinique, a la suite 'd’une ma­
ladie grave. Au cinéma, Francis* 
Romain Bouquet avait fait quelques i 
apparitions, entre autres dans le 
sketch do Jo d'Un Carnet de l.al 

®
Marthe llarell et Gustav Frohltch 

sont les Interprètes principaux du 
film En Folle Nuit que réalise Théo 
I ingen.

®
Léo Marjane fait ses débuts au 

cinéma dans te tllm de Jacques 
Houssin Feu Nicolas 

®
Glna Manès est rentrée fl Pans 

et clic reprendra bientôt son acti­
vité en Jouant un sketch (le M'ehel 
nulud sur une scène de music- 
hall. En attendant, elle a écrit un 
volume de souvenirs qu’elle pu­
bliera en collaboration avec Clau­
de Sylvane sous le titre Mes ' ti­
ges.

®
Johnnv Hess vient de se marier 

avec Yvonne Smesters de Monta- 
lals qui avait débuté au thé.Wre 
dans la pièce One jeune fille sa­
vait.

®
C’est le poète Robert Desnos qui 

a écrit le scénario de Bonsoir mes­
dames, bonsoir messieurs. Hlm 
qui se déroulera dans l'atmosphère 
d’un poste de radio et dans lo 
rnétro, et dont Roland Tuai rera 
la mise en scène.

®
Volkel von Collande prépare un 

nouveau tllm en couleurs qui s'ap­
pellera I.a bourgmestre impudique.

®
ErmlnlO Macarlo, acteu.r comique 

Indien va jouer Macarlo contre 
Faniomas, Hlm réalisé par Giorgio 
PerronI d’après un scénario de 
Macarlo et 'Vltlorlo Letz.

Le Congrès du Documentaire vient de 
se terminer et.comme il se doit, on ne 
s ’est pas séparô sans distribuer des ré. 
compenses. Ce ne fut pas petite affaire, 
car les concurrents étaient nombreux et 
tous de classe certaine...

Parmi les lauréats l ’un des plus spec. 
taculaires est probablement cet Hommage 
à Bizet de Louis Cuny à qui nous devons 
déjà Matins de France un des essais ies 
plus réussis de documentaire poétique.

Cuny ayant, pour l ’instant tout au 
moins, renoncé au grand film (disons plus 
exactement au récit filmé) est en train de 
prendre dans le documentaire une place 
au moins égale à celle de son ancien mai. 
tre Maurice Cloche. On sait en effet que 
le jeune metteur en scène vient d’achever 
un documentaire si poussé qu’il est devenu 
un grand film : MermOz, Il faut dire que 
cette tendance d ’aller tellement au fond de 
son sujet qu’il fait éclater les cadres du 
simple reportage, est assez typique de la 
manière de Cuny. Hommage à Bizet est 
dans une formule intermédiaire entre le 
hors.d’œuvre et le plat de résistance. Il 
passe actuellement au cours du dixième 
programme d’Arts, Sciences et Voyages au 
Cinéma des Champs.Elysées, comme base 
de programme, avec un documentaire exo. 
tique et ce curieux et premier desssin ani. 
mé français Callisto.

Nous reproduisons ici un moment parti­
culièrement « dynamique » de cet Hom­
mage à Bizet qui mêle aux documents bio. 
graphiques une évocation de l ’œuvre et... 
un hommage, exactement.

IYIALHIÎI, Sa WéHsse
•

Un film d’aventure qui eut des aventu. 
res, ce fut bien ce Malhia la Métisse que 
Walter Kapps commença avant la guerre 
et reprit l ’automne dernier. On termine 
actuellement le montage de cette production 
où nous allons retrouver dans des décors 
d’une toute coloniale somptuosité des tê­
tes que nous connaissons bien : Jean Ser. 
vais que l ’on voit ici avec Roger Karl et 
dont ce sera une fois de plus la rentrée 
(peut-être la bonne, enfin), Kate de Nagy 
la métisse, (Dita Parlo tenait ce rôle dans 
la version interrompue) ; Péclet qui, pour 
abandonner l ’uniforme d’aviateur, ne re­
nonce pas à l ’armée et entre dans le ser­
vice sanitaire; Baumer métissé lui aussi. Il 
est à prévoir que ce film sera de l ’actua­
lité de la saison prochaine, il produira un 
effet d’autant plus massif qu’il bénéficie 
de pas mal de « plans » tournée au mo­
ment où les studios eux non plus, ne con­
naissaient pas les restrictions.

R. Rk 3576 et 3577

MoniBîiagE à BIZET

Premier « poulain de l ’écurie Pa- 
thé », Suzy Carrier s ’ébroue. Elle 
n’est pas encore bien habituée à la 
longue patience des studios et à 
la dignité posée des réceptions 
mondaines... Sur la même photo 
il y a bien aussi Gilbert Gil, mais 
ce n’est pas la peine d’en parler 
puisqu’on ne le voit pas. «. U. 357»

| ous en avons connu pas mal de ces 
« concours » qui devaient révéler au mon­
de étonné de futures vedettes. Est.ce à di­
re que celui organisé à Paris par Ciné- 
Mondial et la firme Pallié diffère nette­
ment des autres "? On en a l ’impression, 
l'avenir nous dira si ce concours ou plutôt 
cette « sélection » apporte au cinéma plus 
que ses prédécesseurs. On eut peu de nou. 
velles dans notre « région sud » de ces éli­
minatoires du « couple idéal » — les for­
mules se renouvellent, les titres restent.

Ciné-Mondial procéda à une première 
éliminatoire, arbitraire comme il se doit, 
sur photos. On peut se douter des kilogs 
de papier dépensés à cette occasion, ils 
sont des millions dans le monde entier à 
se croire un 50 % de couple idéal. Après 
quoi les heureux filtrés furent admis à 
prouver leurs capacités un dimanche ma­
tin sur la Scène du cinéma l 'Ermitage aux 
Champs Elysées. Fini de rire et l ’on peut 
piésumer que plusieurs concurrents regret­
tèrent à ce moment là de s ’être fourrés en 
pareille galère. Ce qui ne les a pas guéris 
du reste, ils se sont dit que « le cinéma 
pour de vrai, c ’était tout autre chose ». 
Pourtant un des points d ’intérêt de cette 
sélection fut, précisément de mettre les in­
téressés au pied du mur.

Une Salle bourrée à craquer, une salle 
pleine d’indulgence du reste et qui n’avait 
pas du tout la mentalité des mangeurs de 
crochets que nous avons tous connu naguè­
re. Les couples reçoivent le texte de leur 
audition vingt minutes avant de passer,
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vingt minutes où ils ne peuvent guère que 
maîtriser leur trac et mémoriser leur tex­
te et vlan : Partez ! Les voilà sur la scè­
ne. On leur demande : « Que présentez- 
vous ? » La jeune fille répond : Mmmmin, 
grrrr, ...One, Ananananana. — Le jeune 
homme vient à son secours : « gnognonguo. 
gnofnon, Garlone gnagnagnangnagnan »... 
La salle dit : Plus fort ! et le speaker pré­
cise : « Ah bien, vous allez passer une Scè­
ne de Pontcarral, celle ou Garlone arrive 
chez Rozan que l ’on est en train de saisir 
et lui propose de l’argent, parfait, parfait, 
il vous faut un piano, un tabouret, une 
table et deux fauteuils ainsi qu’un cana­
pé, parfait, parfait, vous n’aurez rien de 
tout ça, voici deux chaises qui feront par­
faitement l ’affaire ; à ou« y êtes, parfait, 
parfait, partez ! ».... Et les auditions suc­
cèdent aux auditions, la révélation, i ’é- 
blouissement, le « coup de poing dans la 
figure» ne vient pas, on voit des jeunes 
filles mortes de peur ou ahurissantes d ’au­
dace inconsciente, des jeunes gens à peu 
près’ unanimement dadais ou pour le moins 
gauches... Il est toujours épouvantablement 
décevant de voir ceux qui e ’affirment^nan- 
gés de qualités géniales et dévorés de feu 
sacré, comme dirait Mlle Romance. Je ne 
sais qui a choisi les scènes, qu il s ’agisse 
de Tessa, de la Belle Marinière ou de Pont­
carral, mais il y a une unité de ton, il ne 
s ’agit que de jeunes femmes enflammées 
déclarant leur passion — ou la manifestant 
— à l’égard de jeunes gens ennuyés, fati­
gués et gênés. Assez caractéristique, mais 
là u ’est pas la question. On applaudit avec 
ironie ou avec enthousiasme mais, entendu 
de la scène, un applaudissement est tou­
jours un applaudissement et cela confirme 
bien des malentendus. Après quoi on s'ar­
rête et le jury se lève pour aller délibé­
rer dans le hall, on aperçoit Annie Du­
caux, très grande dame, très consciente de 
sa responsabilité, mais la véritable triom­
phatrice est Suzy Carrier qui monte Sur 
la scène, fêtée, un peu rougissante, elle n’a 
pas encore bien l’habitude. Pour tous ces 
espoirs, c ’est elle la grande vedette parce

•

qu’elle tient encore au sol, la baguette 
magique l ’a touchée mais elle n ’est pas 
encore perdue dans les nuages, elle juslf. 
fie toutes les espérances...

... Et puis on passe un documentaire : 
Etoiles de demain où l ’objectif se promène 
à l ’improviste — qu’ils disent — dans les 
principales écoles de théâtre.

On peut tout à loisir constater qu’il n’eSt 
que des surhommes pour diriger ces écoles 
car, saisis absolument au hasard au mo­
ment-où ils s ’y attendaient le moins, eés 
professeurs Sont tous justement en train 
de dire des choses cocasses ou définitives 
qu ils s ’appellent Ledoux, Escande, René 
Simon, Bertheau (Bariault ne dit rien) ou 
Rouleau qui fait à Maria Casarès de vio­
lents reproches avant de lui dire : * On 
pardonne les erreurs, on ne pardonne pas 
l’absence d ’umour ». Après quoi ¡Via lance 
sur un plateau où l ’attendent la douleur et 
la gloire... Ce qui n ’empêche pas que dans 
le hall on discute ferme, les postulants 
s ’écrasent aux portes indiscrètement critr’ 
ouvertes. Tant pis pour eux, puisqu ’ils 
sont à portée, on les fait revenir, défiler 
et ça revise des jugements. Cette petite 
assez éblouissante de loin, est vilaine -et 
boutonneuse, impossible de prévoir un gros 
plan, alors que ce garçon un peu dadais a 
un naturel bon garçon qui peut donner 
quelque chose. Quelqu’un dit : Gary Coo. 
per et un autre rétorque : Gravey ?... (il 
ne faut pas essayer de comprendre). On 
choisit le garçon maladroit, on en choisit 
cinq autx-es et six filles... voilà six couples 
ils sont rouges, balbutiants, ils croient qüè 
le jour de gloire est arrivé, ils vont re­
monter sur seèpe, on va les applaudir com­
me s’ils avaient découvert le vaccin con­
tre le cancer.

... Que va-t-il leur advenir ? Eh bien 
ils vont se mettre à tiavailler sérieuse­
ment. Ils sont peut être talentueux mais 
leur qualité se cache dans une gangue en­
core bien épaisse. Aux cours de perfection­
nement de Pat hé, Solange Sicard va es­
sayer de les dégrossir, ils vont commencer 
1 apprentissage du métier, ils auront le 
droit d ’affronter encore le public, en fi­
nale celte fois et le couple vainqueur... 
mais non, le couple vainqueur n ’aura pas 
un rôle en vedette, ils ne jouera même- 
pas un rôle invisible (mais oui, ça c’est 
vu dans des concours semblables) il aura 
droit à un vrai bout d ’essai qui peut être 
le premier jalon d’une carrière. Les dou­
ze lauréats, se regardent, regardent le pu­
blic, un plus audacieux regarde l ’écran et 
comme ils s ’en vont après un coup d ’œil 
un peu désespéré vers la loge où se tapit 
Suzy Carrier, on entend une voix prudente 
dire : « Après tout, même un bout d ’es­
sai, ça ne veut rien dire, il parait que le 
premier de Suzy Carrier était très mau. 
vais. »

K. M. ARLAUD.
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Rien ne prédisposait ce brave M. Brugg 
a un destin exceptionnel et moins encore 
à un destin tragique. Il est ainsi des vies 
qui semblent devoir couler tout tranquille­
ment... et qui se brisent. M. Brugg, gérant 
d ’une grande bijouterie, voyait sou fils 
Pierre prêt à lui succéder; Herbert « la 
gloire de la famille » se faire un nom 
comme musicien; A\illy achever assez bril­
lamment Ses études et Christine devenir 
belle et tomber amoureuse d ’un ami de 
la famille : Ilugo Cornillé.

Evidemment, l ’exemple de la vie briL 
lante que menaient Mme Ilelmers et sa fille 
— les propriétaires de la bijouterie — fut 
cause de tout ce qui advint ensuite. Bri­
gitte Helmers fut très impressionnée par 
Herbert le musicien et très émue le jour 
où il lui joua des passages de son fameux 
opéra. Pierre, lui,, voulait il tout prix con­
quérir la jeune fille, il estima que la mé­
diocrité de Sa vie l’empêchait de réaliser 
ses désirs et décidé, coûte que coûte, à 
élargir ses moyens d ’existence, entraîné 
par des camarades il entreprend de jouer 
aux courses. Vous savez ce qu’est cet en. 
grenage, on r;sque une petite somme, on 
gagne, on dit : « Dommage que je n ’ai pas 
eu plus de cran ». On a plus de cran et 
on perd, on veut « se refaire » et cela 
empire, on s'affole, on attend toujours le 
grand coup qui arrangera tout. C’est déjà 
fâcheux quand on fait ça sur sa propre 
fortune, ce qui fut plus grave c'est que 
Pierre prit dans la caisse de la bijouterie, 
certain qu’il 11e s ’agissait que d ’un em­
prunt et qu ’il boucherait rapidement le 
trou. Après tout, cela aurait très bien pu 
arriver s il n y avait eu cette tentative de 
cambriolage. A la suite de cotte affaire, 
la police enquêta, le père Brugg vérifia 
ses livres, s'aperçut des sommes qui man­
quaient, ¡1 comprit immédiatement que 
seul Pierre pouvait être coupable et effon­
dré devant cette découverte, supposa qu’il 
était complice dans le « coup » du cam.

Pierre BRUGG 
(Rolf Weih)

... il n’attendit pas une minute 
pour avoir une explication 
(Otto Wernicke et Rolf Weih)

R. R. 3579-80 s i

briolage. Ce n ’était pas un homme à Sau­
ver son fils dans un cas pareil, il n ’atten­
dit pas une minute pour avoir une expli­
cation. Ce fut horriblement tragique et 
d ’autant plus navrant que cela se passa 
lors de la réception des fiançailles do 
Christine et de Hugo.

Pierre, imprudent mais non voleur, s ’in­
digna, protesta de son innocence et décidé 
à prouver qu’il ne reculait pas devant ses 
responsabilités, se livra à la police. La 
chance avait tourné, c ’est pendant que 
•s’instruisait l’affaire que Willy mourut. 
Un accident idiot : ou cours d ’une joyeuse

Brigitte HELMERS 
(Karin Hardt)

partie avec ses camarades, il se noya. Nous 
avons tous cru que M. Brugg ne survi­
vrait pas à ce nouveau malheur. Ensuite, 
ce fut la condamnation de Pierre : six 
mois de prison.

Mais dans la famille Brugg, on ne se 
laisse pas abattre, il faut souvent des 
épreuves de cet ordre pour que soug la 
peau de petits bourgeois se découvrent de 
véritables muscles de lutteurs. Pendant 
que le pèie sauvait sa dignité avec beau­
coup de cran, Pierre commençait son en­
quête personnelle, il voulait savoir qui 
avait « fait le coup » de la bijouterie, 
prouver à Brigitte qu’il n ’était pas un 
filou. Il ne craignit pas de se mêler à cer­
tains détenus et par eux retrouva la trace 
des véritables coupables. A sa sortie, ¿1

suivit cette piste. Personne n’aurait recon­
nu le beau garçon un peu insouciant en 
c-et homme âp^ement attaché à poursuivre 
son but. Il devint policier, il ne recula de­
vant rien. Il sut être patient, malin, adroit, 
téméraire enfin car je vous assure que 
l’arrestation du chef de bande 11e fut pas 
une partie de plaisir. Par contre ce fut 
un triomphe, le jeune homme était réha­
bilité, le père pouvait le regarder en face. 
Tout la famille qui s ’était sentie écrasée 
sous l ’accusation et d ’autant plus écrasée* 
qu’elle avait peur d ’en croire le bien.fon, 
dé, toute la famille se sentit reprendre goût 
à la vie.

On reparla des projets d ’Hugo et de 
Christine... Par contre Pierre avait perdu 
Brigitte. Celle-ci s’était laissé aller à son 
penchant pour Herbert. Le musicien avait 
gagné, pour une fois c'était lui le plus 
fort, il fallait bien que son aîné s ’en 
rende compte et s ’incline. Depuis, i!s se 
Sont mariés et Herbert a su conquérir la 
place qui lui revenait, personne ne lui 
discute plus maintenant sa classe et ses 
opéras ont un retentissement mondial.

Quant à Pierre, il dût se remettre à la 
vie, à cette vie bourgeoise qui lui avait 
fait si peur naguère. D ’avoir vécu des 
aventures auxquelles il était loin de s’at­
tendre lui avait fait comprendre qu’une 
existence comme celle de son père était 
loin d’être morne et ennuyeuse, bien au 
contraire. Ces journées de travail et de 
vie calme, apportaient, il le concevait 
maintenant, bien plus de satisfactions 
réelles qu ’une vie factice et apparemment 
brillante. Il reprit sa place à la bijouterie, 
il la dirige à l ’heure actuelle. Et sa fem­
me ? Ah ! mais c’est vrai, je n ’ai pas 
parlé d ’elle. Il faut dire que dans toute 
cette aventure elle était restée dans l’om­
bre, aimante, confiante. Peut-être fut-elle 
la seule à ne pas douter du jeune homme. 
Alors que toute la famille effondrée Se la.- 
mentait, elle, crânement, défendait Pierre 
et attendait qu’il sache se justifier. Quand 
il revint, qu’il sut la voir avec des yeux 
nouveaux, c ’est en elle qu’il prit le cou­
rage d’aller jusqu’au bout de son action. 
Croyez-inoi, il ne le regrette pas aujour­
d ’hui.

R. de LECRAN.
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Faisant sortir de leurs cadres
l ’Arlésienne masquée et le Co. 
cher de Fiacre N° 13, ainsi que 
pas mal d’autres personnages 
nés sous le pinceau de Jules 
Chéret, Paul Gilson leur donne 
une vie propre et les livre à 
leur fantaisie et... à la sienne 
dans Mémoires des Maisons 
Mortes. C’est ainsi que l ’on 
peut d’un œil tout neuf, voir 
le documentaire.

Dans Mémoires des Maisons 
Mortes encore, Gilson imagine 
ainsi le Prince de Talleyrand. 
Après tout, si cela ne manque 
pas d’humour, c’est parfaite, 
ment plausible.

R. R. 3532-33-84
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peut parfois regretter certaines maladres­
ses dans la mise en scène — et surtout 
dans le montage — qui parfois hachent le 
déroulement des images.

Encore un metteur en scène qui nous 
vient du journalisme, mais cette fois_ci en 
passant par l ’admirable école qu’est le 
radio-reportage...

Mais si Paul Gilson est un nouveau ve. 
nu dans la mise en scène, l’art cinémato­
graphique le passionne depuis de nom­
breuses années et nous nous souvenons de 
ses incisives critiques de naguère...

Celui qui fut un de nos meilleurs ra- 
dio.reporters, d'abord à Radio - Luxem­
bourg, ensuite à la Radiodiffusion Natio. 
nale, était depuis longtemps tenté par la 
création cinématographique et il fut avant 
cette guerre, un des apôtres du « Triple- 
reportage » Sur un même sujet : Radio, 
Presse et Cinéma; programme magnifique 
qui ne fut pas exploité mais dont l ’idée 
sera reprise certainement un jour.

En 1942, abandonnant la Radio, GilsOr. 
réalisait ce court métrage, si attachant 
malgré son décousu, Les Surprises de la 
Vie.

Dans Mémoires des Maisons Mortes qui
vient de paraître, Gilson affirme son réel 
talent de metteur en scène et se classe 
comme le chef de file des poetes cine- 
graphiques « en activité » helas ! bien 
peu nombreux !...

------ NOTRE COUVERTURE
Louise Carlettl qui, avait pris le ucpart 

dans la carrière en jouant les petites n -  
les acides et quelque peu étranges seuil le 
s'efforcer, actuellement de rentre)1 dans 
la norme. Elle veut — ou l’on veut pour
elle _ se classer dans la jeune première
classique. Patricia est encore, au milieu 
de plusieurs rôles une interprétation 
d’une jeune nile comme les autres et 
après tout cela marque un métier plus 
approfondi. U est toujours plus aisé de 
se lancer dans des êtres d’exception aux 
traits violemment Indiqués que dans un 
visage do la vie quotidienne. Louise Car- 
letii s’attirera sans doute ainsi, l'affection 
des cœurs simples.

Mémoires des Maisons Mortes e6t une
évocation des demeures marquantes qu’ha­
bitèrent Talleyrand et George Sand et 
aussi un reportage ’fantastique sur le mu­
sée Cheret, à Nice, où l ’on voit les per­
sonnages des tableaiix de ce petit maître 
s ’évader de leurs cadrés et jouer avec la 
vie.

Raconter ce film est chose impossible. Il 
est fait d ’ombres et de lumières ; de ré­
miniscences sourdes, ou éclatantes de vie; 
de poésie latente ou brufafemenl extério­
risée; d ’irréalité surtout; d’une irréalité 
enveloppante et diffuse qui vous pénètre 
intimement, à notre insu et fait admettre 
comme naturelle la -danse des marion­
nettes dans la maison de George Sand ou 
l ’évasion des personnages figés par Ché­
ret.

Des trois séquences, la seconde (George 
Sand) est certainement la meilleure. L ’On

Mais cette critique n ’enlève rien aux 
aulres qualités du film qui sont grandes.; 
de ce film qui — enfin ! — nous « sort » 
de La culture du bananier à Sidi-Bel_Ab. 
bès et de La Pêche en Méditerranée et 
met le court métrage à la place à la­
quelle il a -droit.

Applaudissons donc cctle œuvre sans 
réserve — eu rêvant à tout ce que le do­
cumentaire (puisqu’il faut appeler ce 
genre de film d’un nom qui n'est pas le 
sien) pourrait nous apporter de magni­
fique et de nouveau.

Paul Gilson — avec Georges Régnier et 
son Manosque, pays de Jean Giono — se 
révèle un metteur en scène d'avenir et 
nous, attendrons impatiemment son pro­
chain ouvrage : Singularités de Paris en 
priant le ciel que le dit « grand film » ne 
nous enterre pas ces deux authentiques 
poêles cinégrapliiques.

Luc BORDES

Jacques Houssin est toujours en train de tourner Feu Nicolas dans les 
studios parisiens avec Rellys et Yves Deniaud.



Il succède à Paul Wegener dans 
la seconde version muette, et la 
plus célèbre, de L’Etudiant de 
Prague.

L eussiez-vous reconnu, aux cô­
tés d ’une Lil DagOvCr encore plus 
méconnaissable et de Georg Ale­
xander, dans son seul rôle comi. 
que : L’Amour Aveugle ?

11 ne put échapper à la mode des 
doubles rôles. Après Janus Bifrons 
il fut à la fois les deux Frères 
Schellemberg.

onrad Veidt est mort. Une dépêche 
nous l ’a appris et aussitôt une foule de 
personnages étranges, bizarres, hallucinants 
viennent nous hanter. Réminiscences de 
l ’art de composition de cet étonnant acteur 
qui compte à son actif plus de fantômes 
que n’importe quel autre et qui, tout en 
restant toujours Conrad Veidt, devait au 
cours d’une carrière longue de 25 ans, de­
venir successivement roi, empereur, poète, 
dictateur ou musicien célèbre dans l ’his­
toire avec un vérité et une force de sug­
gestion rarement égalés. S ’adaptant au 
personnage qu’il devait réincarner, Conrad 
Veidt choisissait pour chaque genre de 
création un style de jeu différent. Nous 
l ’avons vu fiévreux et tourmenté, nous 
l ’avons vu également sobre et calme lors­
que cela devenait une nécessité. Contraire­
ment à ses camarades Jannings, Krauss et 
Wegener, Conrad Veidt n ’était pas un ex­
cellent acteur de théâtre et en dépit des 
nombreux succès qu’il remporta sur les 
scènes berlinoises — le Tout.Berlin ne 
courait.il pas pour admirer Connie en py­
jama bleu dans une pièce de Bernstein ?
— il reste essentiellement un comédien de 
cinéma. Formé à l ’gcole de Max Reinhardt 
il quitta assez rapidement les classiques, 
joués au Deutsches Theater pour se con­
sacrer plus spécialement au cinéma où il 
débuta sous la direction de Richard Os. 
wald. Né le 22 janvier 1893 à Potsdam, 
fils de fonctionnaire, il se détourna aussi 
rapidement de ses études qu’il devait quit­
ter le théâtre après avoir tout fait pour 
y entrer. Elève volontaire dans la troupe 
de Reinhardt, il accepta sans hésiter la 
chance que lui offrait le cinéma sous for­
me d’un petit rôle dans le film Seeschlacht 
(Bataille en Mer) dans lequel débutèrent 
aussi Emil Jannings et Werner Krauss 
aux côtés de Paul Wegener qui était déjà, 
lui, un vieux du métier. Le cinéma alle­
mand cherchant sa voie, les réalisateurs 
essayaient de réagir contre les mélos ha. 
bituels ou les romans policiers interprétés 
par les détectives Stuart Webbs et Joê 
Deebs. On s ’engagea alors dans un sen­
tier tracé par la peinture : l ’expression­
nisme. Conrad Veidt fut le héros de trois 
films de cette facture si particulière : 
Rêves et Hallucinations (Schreken), Janus 
Bifrons, de Murnau et surtout ce célèbre 
Cabinet du Docteur Caligari dans lequel 
Robert Wiene concrétisa une fois pour 
tentes les théories de l ’expressionnisme 

pictural au service du cinéma. L ’interpré. 
tation du rôle du somnambule Césare de­
vait ouvrir à Conrad Veidt toutes les por­
tes. Plus heureux en cela que les interprè­
tes de Nosferatu.le. Vampire, Werner 
Krauss-Caligari, Conrad Veidt.Césare, Lü 
Dagover et Wilhelm Dieterle purent, après 
Caligari, démarrer pour une carrière de 
grande envergure. Inutile de s ’appesantir 
ici sur le rôle que joua ce film dans le 
lancement d’une nouvelle orientation ciné­
matographique, mais rappelons que Conrad 
Veidt y fit une création remarquable de

V IN G T -C IN Q  ANS DE C IN E M A S ’EN V O N T ...
plastique qui souleva l ’enthousiasme de 
bien des critiques.

Après ce film, le jeune comédien était 
lancé, connu dans les milieux artistiques, 
mais ce n’était pas encore la vogue auprès 
du public. Quatre productions devaient lui 
assurer une autre grande popularité : 
Le Tombeau Hindou, film de Joë May, 
tourné d’après un scénario de Thea von 
Harbou (écrit réellement par Fritz Lang!) 
qui vit les débuts de Lya de Puttü et dans 
lequel Veidt fut inoufi de cruauté sadique 
dans le rôle du maharadjah Ayan, et en­
suite la série des trois films historiques 
tournés sous la direction de son premier 
metteur en scène, Richard Oswald. Il s ’a­
git de Lady HamiltOn avec Liane Haid

C O N R A D

VEIDT
qui permit à Veidt de faire revivre un 
Lord Nelson fougueux et romantique, de 
Lucrèce Borgia avec la même partenaire où 
il fut un César Borgia cynique et fratri­
cide, et Sous l ’Inquisition (Don Carlos und 
Elisabetha), le moins réussi des trois, où 
Conrad Veidt joua Charles 1er aux côtés 
d’Aud Egede Nissen. A cette occasion, si­
gnalons que c’est par erreur que de nom­
breux auteurs prêtent à Conrad Veidt le 
rôle de Saint-Just dans le Danton et Ro­
bespierre de Dimitri Buchowetsky. Il n ’a 
jamais fait partie de la distribution de 
ce film et le rôle en question était joué 
par Robert Scholz. Par contre, Veidt con­
tinua la galerie de portraits historiques 
par la réalisation, à son propre compte,

JLe tsar Ivan le Ter­
rible dans Le Cabinet 
des Figures de Cire

Le docteur Caligari, 
le soinnanbule Césare 
et la douce. Jane, ou 
Werner Krauss, Con­
rad Veidt et Lil Da­
gover, trois noms qui 
allaient tenir leur 
place dans l ’histoire 
du cinéma.

de Paganini avec Eva May pour partenai­
re et de Lord Byron. Aussi bien pour le 
musicien que pour le poète, Conrad Veidt 
fit des créations d’un romantisme fiévreux 
et il s ’avéra également metteur en scène 
plein d ’invention. Toutefois, il ne voulut 
pas continuer l ’expérience de la « Conrad. 
Veiidt-Film » et accepta le rôle du cruel 
Gessler dans Guillaume Tell. On lui re­
procha de ne pas avoir donné un tableau 
physique exact de l ’oppresseur des Suis­
ses (celui-ci portait une belle barbe brous­
sailleuse), mais c’est avec tout son talent 
qu’il dépeignit le caractère fourbe et cy­
nique du personnage. Ce goût du féroce 
et du démoniaque, il devait le pousser à 
son paroxysme dans le rôle absolument 
hallucinant du tsar Ivan le Terrible dans

Partenaire 
d ’Annabella dans 

Sous la robe rouge.

Le Cabinet des Figures de Cire réalisé 
par Paul Leni, ancien décorateur promu 
metteur en scène. Le rôle de pianiste dans 
Les Mains d ’Orlac de Robert Wiene ter­
mine la première époque de la carrière du 
comédien à laquelle un point final devait 
être mis par son voyage en France.

Conrad Veidt a été, en effet, le premier 
acteur de cinéma allemand qui soit venu 
tourner en France. Cela se passait vers la 
fin de 1924 et c ’est Jacques Robert qui le 
fit mander pour interpréter le personna­
ge complexe du Comte Kostia d'après Vic­
tor Cherbuliez, au milieu de décors roman, 
tiques des vieux bourgs rhénans. A Conrad 
Veidt dans le rôle du comte fou, on op­
posa André Nox, qui joua le rôle du sinis­
tre Vladimir Paulitch. De retour en Alle­
magne, après avoir donné une nouvelle 
création extraordinaire de L ’Etudiant de 
Prague, mis en scène par Henrik Galeen, 
Conrad Veidt changea de genre pour un

(suite page 10)
G w y m p 1 a i n.e,

« l’homme qui rit » 
dans l ’adaptation 
américaine, très li­
bre, du roman de 
Victor Hugo.

Le baron de Kern, 
pelen, « personna. 
ge bizarre » du se­
cond Joueur d’E.
chocs.

certain temps. Sous la direction de Richard 
Oswald qui avait beaucoup perdu de son 
ancienne maîtrise, il joua des rôles moder­
nes sans relief dans Les Empoisonneurs 
de l’Humanité et DevûnS.nous nous taire ? 
puis dans Sur les grandes routes, mais 
c ’est Paul Czinner qui lui donna une nou­
velle chance avec Le Violoniste de Flo­
rence et A qui la faute ? deux films avec 
Elisabeth Bergner. Dans ce genre nouveau 
dans ces rôles faits de vie intérieure sans 
le secours du maquillage, Conrad Veidt se

/y-vaf

*

révéla comédien sensible. Toutefois, on 
pouvait reprocher à Nju (A qui la faute?) 
tourné d’après la pièce d’Ossip Dymow, 
d ’être du théâtre filmé en muet. La sura­
bondance de sous-titres ne parvint pour­
tant pas à gêner le jeu d’uneTprécision ex. 
trême de ce trio fameux : Emil Jannings. 
Elisabeth Bergner-Conrad Veidt et la scè­
ne de la querelle changée brusquement en 
necdote à l ’arrivée de l’agent de police de­
meure un joyau de l ’interprétation. Une 
expérience bien drôle fut celle que tenta 
Lothar Mendes en demandant à César 
Borgia de jouer une comédie gaie, L ’Amour 
Aveugle, affublé de lunettes d’écaille e,t 
de moustaches noires. Le public fut déçu 
de voir Conrad Veidt sous cet accoutre­
ment et le comédien ne recommença plus. 
Il retrouva son ancienne manière dans 
Gaspar Hauser, dans Alting ar Klart tour, 
né sous la direction de Mauritz Stiller, 
dans Les Frères Schellemberg dans lequel 
Karl Grüne lui confia deux rôles, celui d« 
Wenzel le cynique et celui de son frère, 
l’honnête homme. Dans Lee Maudits réalisé 
par Gustaf Molander d’après Selma Lager- 
lôf et enfin dans Le Fon, l’oeuvre tour.

R. R. 3585 !i:t5U4
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On a connu naguère les sujets « en 
chaînes ». Il suffit qu’une histoire Va- 
contant les amours de l’aïeule, la grand’ 
mère, la nière et la fille rencontre un 
certain succès’ pour qu’aussitôt l’imagi­
nation de nos gens se mette en brame et 
ponde à qui mieux mieux des romans éta­
gés sur une ribambelle de générations. 
Cela nous donna parfois de belles cou­
vres, cela donna aussi d’autres choses. 
Actuellement, les « chaînes » semblent 
moins formelles mais ce n’est pas à dire 
que nos imaginatifs professionnels ne 
passent des nuits d’angoisse à regarder 
d’où vient le vent pour en suivre docile­
ment la direction.

qu’est-ce que ça peut* faire, si on ne le 
voit pas ?

A ce moment là, cela devient au con­
traire un argument en faveur du prin­
cipe, ceJa provoque une recherche par­
ticulière de la photographie, un soin à 
détacher de traditions basques le côté 
attachant et pittoresque, à encadrai- ce  
paysages beaux à faire rêver... et en effet 
à vous faire prendre les villes en hor­
reur. En somme, une action « cadrée » 
réalise ce que si peu de documentaires 
touristiques ont su faire, hélas.

Mais qui se rendra compte de cette 
tendance ? si tendance il y a. —  Haut le 
Vent est essentiellement une aventure 
qui commence rudement par la mort 
rfun homme et la fuite d’un autre, qui 

continue par les amours paral­
lèles d’un père et d’un fils, par 
une étude de moeurs âpres et 
dures. On y  voit un homme 
d’affaires manier son arbitraire 
autorité dans des domaines ou 
elle devient inopérante et pres­
que risible, on y voit sous le 
masque rude du paysan des 
bandits qui s’ignorent et qu’un 
aigrefin révèle à eux mêmes, <-n 
y voit poindre le crime et c’est 
¡’incendie de la petite maison 
perdue dans les bois et des bois 
eux mêmes... C’est ça le ciné­
ma, c’est cette variété de l’ac­
tion, c’est ce rebondissement, 
c’est le jeu de comédiens tels 
que Marcelle Géniat ou te rude 
Charles Vanel, le dynamisme 
d’un Gilbert Gil, .la beauté de 
Mireille Balin qui « tant-rava- 
gea-les-cœurs », c’est le char­
me ingénu de Francine Bessy... 
c’est tout cela que nous deman­
dons au cinéma. i

p a é  .

C’est cet élan d’esprit qui fait dire 
bien souvent que notre production ac­
tuelle est dirigée dans un sens exclusi­
vement de propagande... En effet nombre 
de films justifieraient cette opinion. Il 
n’en est rien mais devant des consignes 
nouvelles et fortement diffusées, les ma­
lins habituels se sont dit: « Suivons le 
courant»... Et ça nous a donné des ftlrus- 
mots-d’ordrës, dont nous n’avons pas de 
raison d’être plus fiers ffue ça. Ce qui 
fait qu'avec l'automatisme habituel l'o­
pinion publique a décrété qu’un film 
était forcément mauvais s’il était à 
« tendance dirigée ». Comme quoi on m- 
sait pas encore ce que peut donner la 
propagande... et pourtant il est des som­
mets de l’écran qui furent «orientés». /a 
Charrette fantôme ne fut-elle pas un fi lui 
de propagande anti-alcoolique? L’essen­
tiel, comme disait l’autre, c’est que ça ne 
se voie pas.

Jacques de Baroncelli a dirigé Ha'it /<? 
Vent non comme un cours pour apprem

c e la ... Alors, qu’est-ce que ça peut 
nous faire, ce qu’avaient dans 
la tête les producteurs qu’est- 
ce que ça peut bien nous faire, 
si ça ne se voit pas ?

M. ROD.

Histoires de familles, histoires 
de notaire et d’affaires et his_ 
coires d’amour, cela finit par 
redevenir une histoire de fa­
mille (simplement agrandie) 
dans le domaine basque de 
Haut.le.Vent.

dre aux gens à revenir à la terre mai* 
comme une histoire et ce n’est rien 
d’autre qu’une histoire comme une au­
tre... Que le résultat de cette histoire 
soit le retour d'un basque américanisé 
au domaine  de ses ancêtres, soit, mais n e  £ e n a î t  p a A  !
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S E C R E T S .

Ce sont, et personne ne l ’ignore plus, 
les débuts de Pierre Blanchar dans la mise 
en Scène. Ils sont tels qu’on les atten­
dait efl ce sens que s’il y a des erreurs, 
ce sont des erreurs pardonnables par leur 
intelligence et leur sensibilité. Et puis, 
Pierre Blanchar a, mieux que son prédé­
cesseur Pierre FreSnay, compris le sens 
du cinéma. Son film est aéré, si la place 
faite au texte est importante, et si les sen­
timents y sont expliqués surabondamment, 
les extérieurs sont délicieux et le cadre 
même du film d’une simplicité reposante.

. I! s ’agit d ’un jeune précepteur qui 
trouble inconsciemment toute une famille. 
Il est venu pour instruire un garçonnet, 
Pitou, il va faire la conquête de sa jeune 
maman, Marie-Thérèse et d ’une orpheli­
ne qui vit dans la maison, Claire. Par 
contre coup, il va empoisonner les vacan­
ces de l ’ami de la famille qui est aussi 
l ’amoureux de madame et qui s ’érigera en 
remord vivant. Marie-Thérèse,-sur le point 

• do commettre une folie condamnable par 
plus d’un point baissera le jeune homme 
filer vers son destin, ce destin qui rejoin­
dra bientôt Claire.

Parlons tout de suite de ce qu'il est 
convenu d ’appeler les fautes. La princi­
pale réside dans l’interprétation. Gilbert 
Gil qui est très sympathique, n ’est abso­
lument pas le personnage du rôle. Il n ’a 
rien du Don Juan et l’on comprend mal 
ne Marie Déa et Suzy Carrier se jettent 

à sa tête avec cette fureur. D’autant que, 
Pierre Blanchar le dit avec esprit, Marie 
Déa vit avec un homme qu’elle adore, tan. 
dis qu’à Ses côtés le même Blanchar l ’ai­
me avec passion depuis dix ans sans l ’a­
voir jamais émue. Ne discutons pas la 
vraisemblance humaine du cas, mais seu_ 
lement son invraisemblance fictive. Et ce­
ci dit, reconnaissons que l ’ensemble du 
sujet est traité avec une mesure, une jus­
tesse qui font à Pierre Blanchar une en. 
trée très remarquée dans un monde nou_ 
veau. Peut-être n ’est.il pas rompu avec 
tout ce que la technique a de parfait, puis­
qu’on arrive à l ’oublier. Il lui arrive d ’ê­
tre impressionné par des effets qui n ’en 
sont plus. Si un personnage a la tête en 
bas, il n’est pas utile de nous montrer ce 
qu’il voit avec cette rigueur scrupuleuse 
qui renverse les personnages. Certains 
irouveront dans le même ordre d ’idée, le 
rêve que fait Marie Déa incohérent et ri­
dicule, j ’ai trouvé qu’il avait la vrai­
semblance, le grandiloquent, et la préci­
pitation nécessaires. Les choses s ’y réali. 
sent dès qu’elles viennent à l ’idée des per­
sonnages, elles sont entrecoupées d ’autres 
choses plus réelles et plus baroques telle 
la fumée d ’un pantalon qui se calcine 
60us un fer à repasser et qui empêche les 
amants de s ’étreindre. Le tout a de l ’hu. 
mour en plus d ’un endroit, témoin le per.

Ceci n’est pas un portrait 
le M. Pierre Blanchar di­
rigeant Secrets à la ba­
guette, mais bien un por­
trait de M. Pierre Blanchar 
interprétant Secrets, une 
queue de billard à la main.

«

Avis aux amateurs : c ’est 
comme ça que se regardent 
un metteur en scène et sa 
vedette, c ’est tout au moins 
ce que nous apprend Vie 
Privée.

Sonnage de Marguerite Moréno dont la 
saveur et les réparties sont irrésistibles. 
Marie Déa dans le îôle de l’épouSe pres­
que défaillante a d’excellents moments. 
Son rêve est joué avec un mouvement 
théâtral très accentué bien dans la note 
de son cauchemar. Mais certaines scènes 
bénéficient elles aussi et bien malheureu­
sement de cette ampleur excessive. Jac. 
ques DumeSnil est parfait, Carletlina très 
acceptable, Pieire Blanchar est lui.même 
dan6 un rôle secondaire, enfin Suzy Car­
rier s'y trouve consacrée. C’èst une char­
mante ingénue. Elle a de la grâce, une 
gentillesse et un naturel appréciables.

Il faut attendre avec une grande con­
fiance le second film de Pierre Blanchar. 
Nous avons accordé notre crédit à nombre 
d ’aspirants qui n ’avaient pas autant de 
références. Sa première oouvle est celle 
d ’un homme de goût, nous y  sommes sen­
sibles.

G. G.

V I E  P R I V É E .
Encore une histoire sur les coulisses du 

cinéma. On dit que le public en est friaud. 
Mais le public a bon dos.

Florence est une grande vedette de ci­
néma. Ses succès ne se comptent plus, 
mais un grand mystère flotte sur sa vie 
privée. Lo metteur en scène Dorcier en 
souffre beaucoup, car, auteur de tous les 
succès de Florence et amoureux d ’elle, il 
ne léussit pas à percer le mystère qui en­
toure sa vedette préférée. La vérité est 
pourtant bien simple. Florence a aimé un 
homme et a eu une petite fille qui ignore 
tout de sa mère, même sa profession. 
Quant au père de l’enfant, il fait du 
chantage à tout bout de champ. Un jour 
le scandale public éclate et la presse 
s ’empare du malheur de la star.-Mais Dor_ 
cier veille. Il forcera le misérable person­
nage à faire amende honorable et à dis. 
paraître pour toujours. Dorcier et Flo-

R. Ri. 3503-330«
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CONRAD VEIDT
(suite de la page 7)

mentée de Pirandello que mit en scène 
Amletto Palenni, il resta fidèle à sa pre. 
miere formule.

Ce fut a.ors que John Barrymore récla. 
ma le célèbre comédien européen pour jouer 
le rôle de Louis XI dans Le Vagabond- 
Poète, avec Alan Crosland comme metteur 
en scène. Pendant son séjour à Hollywood 
Veidt décrocha un contrat avec Universal, 
mais il retourna d’abord à Berlin pour ter. 
miner son contrat avec la Ufa, ce qui lui 
fit jouer La Croix d’une Femme (Das 
Kreuzzug eines Weib) avec Harry Liedtke 
Werner Krauss et Maly Delschaft. De re­
tour en Amérique, il attendit longtemps un 
rôle, puis on lui confia enfin L’Homme qui 
rit de Victor Hugo avec Mary Philbin où 
il retrouva Paul Leni, son ancien metteur 
en scène des Figures de Cire. Le film ne 
fut point réussi, mais tout le monde re. 
connut la maîtrise du comédien. Suivit Eric 
le Mystérieux, film inégal et chaotique, 
plein d ’effets ratés et de scènes d’une 
réussite parfaite. Et c ’est de nouveau le 
retour en Allemagne où il tourne successi­
vement La Terre sans Femmes de Carmi­
né Gallone, La Dernière Compagnie, de 
Kurt Bernhardt, puis les versions alle­
mandes du Congrès s ’amuse, de I. F. 1 ne 
répond plus et du Général (ce dernier 
tourné à Joinville) et la version anglaise 
de Moi et l ’Impératrice. Il fit aussi un 
Raspoutine qui n ’eut pas grande allure. 
Puis Conrad Veidt est engagé en Angle­
terre. H interprète Rome-Express avec 
Esther Ralston venue d’Hollywood, ensuite 
l ’officier de J ’étais une espionne de Vic­
tor Saville, les deux rôle juifs : Le Juif 
Errant d’Eugène Süe et surtout Le Juif

W ï ï
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Tout grand tragédien doit avoir 
été une fois Raspoutine. Conrad 
Veidt sacrifia aussi à cette mode, 
après Nicolaï Molikoff et avant 
John Barrymore, dans le film 
qu ’Adolph Trotz, auteur du ro_ 
man, mit lui-même en scène.

R. R. SOOÜ-St.Ul

Sa puissante et Subtile person­
nalité ne parvint toutefois pas 
dans Sous la Robe Rouge, à in­
suffler quelque talent à la jolie 
et insignifiante Annabella.

Süss d ’après le roman de Lion Feuchtwan. 
ger où il retrouve tout son art de composi­
tion, enfin deux films d ’espionnage : Le
Mystère de la Section 8 et L’Espion Noir 
dans lequel il a une scène de mort d’un 
réalisme poignant. Son nouveau séjour en 
France n ’est pas aussi heureux que le pré. 
cèdent, car Tempête sur l ’Asie n ’est plus 
que la caricature des anciens films de Ri­
chard Oswald et L(j Joueur d ’Echecs était 
bien décevant. Parmi les films anglais de 
Conrad Veid.t, citons encore Sous la robe 
rouge de Victor Seastrom (Sjostrôm), Ce­
lui qui passe et Les Damnés de Santa-Ma. 
ria (The King of the Damned). Depuis 
nous n’avons plus revu le grand comédien 
qui nous donna au long de sa carrière des 
sensations aussi diverses. Nous savons 
qu’il a continué à tourner en Angleterre, 
entre autres une version en couleurs du 
Voleur de Bagdad, puis qu’il est retourné 
à Hollywood en 1940 où il a retrouvé Al­
bert Bassermann, le pape Alexandre VI de 
Lucrèce Borgia, et Norma Shearer, dans 
Escape. Ses dernier rôles furent Dark 
Journey, Il était une fois de De Fiers et 
Caillavet, Whietling in the Dark, A wo. 
man's face, The men in her life, Casa­
blanca, Kim (d’après Kipling) et Above 
Suspicion, qu’il ne termina pas.

Conrad Veidt restera un des plus grands 
bonshommes du cinéma. L’homme qui a 
participé à la formation de l ’art cinégra. 
phique allemand, qui a joué avec un égal 
bonheur Le Cabinet du Docteur Caligari, 
L ’Amour Aveugle et Le Tour du Monde 
en 80 jours, qui a tourné dans tous les 
centres mondiaux après avoir été un 
des plus grands noms du cinéma allemand 
et fut un des comédiens internationaux 
les plus cotés, mérite une place de choix 
dans l ’histoire du Cinéma. Il l ’aura cer.
tainement. „ „ „ „

Charles FORD

'T @ U §
(Suite)

rence auront enfin une « vie privée » nor,- 
male.

Ce n'eet pas parce que l ’intrigue se 
passe dans les milieux du cinéma qu’elle 
devient originale 1 Le film est réalise par 
Walter Kapps avec une certaine sûreté,, 
dans des décors splendides, trop splendi- 
es même pour la vraisemblance des per. 
sonnages. Le jeu des acteurs est eq géné­
ral un peu trop « J-héâtre ». Pourtant, on 
suit l’action avec intérêt, bien que l’on 
sache d ’avance ce qui va se passer. Chose 
curieuse, on a parfois l ’impression que 
le réalisateur Walter Kapps n ’a jamais 
mis les pied6 dans un studio... tellement 
ce qu’il nous en montre est factice. Enfin, 
mundüs vult deeipi, comme disaient les 
Romains, bien avant le cinéma.

Marie Bell, habillée de la façon extra­
vagante que nous connaissons, depuis plus* 
de 15 ans, joue avec sincérité sou rôle 
de femme persécutée. Jean Galland lui 
donne la réplique avec talent et tact. Cer­
taines de ses scènes atteignent une haute 
tension dramatique. Robert Le Vigan a 
fait une création très intéressante. Fourbe 
au début, repentant à la fin, il est tou­
jours sincère. Ginette Leclerc s ’acquitte 
consciensieusement d ’un rôle de vedette ja­
louse et Blanchelte Brunoy, jolie et gentille, 
n ’a presque rien à faire dans un peison. 
nage tout a fait neutre. La petite Claudine 
Amaya n ’est pas un enfant dressé, c ’est 
une agréable surprise. Henri Debain et 
Mihalesco esquissent proprement deux 
silhouettes conventionnelles du studio : le 
maquilleur-coiffeur qui raconte tous les ra­
gots et l ’auteur toujours satisfait de ses 
dialogues. A signaler : deux apparitions 
fugitives de Teddy Michaut. La note gaie 
est apportée par Gaston Rullier en régis­
seur passe-partout.

Ch. F.
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Paulette Burguet, la fille (le 
Charles Burguet, metteur en srèn'c 
■connu et président do la Société 
des Auteurs de Films s ’est mariée 
avec Jean Vezlen, .régisseur de 
théâtre. Gaby Morlay était le  té­
moin de Paulette Burguet qui 
joua souvent dans les tournées 
organisées par Gaby Morlay dent 
Charles Burguet était dernière­
ment l’imprésario.

®
On prépare en Norvège an film 

pour le centenaire du -élôtxe 
compositeur Edvard Grieg. Ce Hlm 
sera représenté pour la première 
fols le Jour du Centenaire, le 1T> 
juin 1943.

®
Georges Paulals, Yvonne Garai. 

Jacques Valois et Jeannette Chot- 
sy jouent au Grand-Guignol des 
pièces d’Yves MIrande, do Claude 
•Orv'al et de Bernard Zlmmer.

®
Bans différents cabarets pari­

siens' on peut voir actuellement 
Gisèle Prévllle, Robert Darilie/. 
Suzy Soltdor, Johnny Hess, etc. ’

®
Eye Francis a .créé au rtiéatre 

de ..Monte-Carlo Saintc-Thésèse <■ A- 
v,lu dqiduai- o ,Maritalna, adaptée 
par Louis Plérard.

®
Vittorio de Sica, Maria Mercader 

et Armando Falconl Interprètent le 
film de Carlo Lodovlco Bragagila 
intitulé le  ne suis pas supersti­
tieux.

®
Georges Flamant a terminé sa 

tournée théâtrale durant laque le 
¡I a Joué L’Homme de Joie de 
Paul Géraldy, aux côtés de Blanche 
Montel.

®
tout comme Mare Allégret en 

France, Wllly Forst a la réputation 
d’un grand dénicheur d’étoiles, il 
vient encore d’en trouver une nou­
velle. Elle s’appelle Petra Iraut- 
inann et elle débute dans le film 
Les femmes ne sont pas des Anges.

®
Robert Blbal vient d’éditer (hez 

Edouard Atitbanel un recueil de 
nouvelles Intitulé Le Dernier Ré~ 
cital.

®
C’est le 7 mal que commenceront 

les prisés do vue du film de Jean 
Tarrtde Le Mort ne reçoit ?lus 
avec Gérard Landry, Jacqueline 
Gauthier. Almos et Félix Ou lai t. 
G est fort probable que la même 
société de production tourne dans 
le courant de l’été un film de Mar­
cel Achard mis en scène par Mare 
Allégret.

®
Parysis aurait l’Intention de faite 

une reprise des Jours Heureux. On 
cherche une nouvelle Juliette l a ­
bor qui semble bien y avoir laissé 
to i! son talent.

®
Gahrtelle Dorzlat incarnera 

Madame de Maintcnon dans un 
film qui sera réalisé d’après un 
scénario d’Henry Dupuy-Mazuel.

®

P ie r re  E tc h e p a re
Pierre Etchepare est mort dans 

une clinique de Neuilly. On avait 
annoncé récemment que ce comé­
dien avait perdu, complètement vu- 
sage do la parole. Aujourd’hui, h 
a succombé après une longue et 
douloureuse maladie. Durant sa 
carrière, 11 avait fait de nombreu­
ses apparitions sur l ’écran, aussi 
bien du temps du cinéma muet que 
dans les films parlants.

Le cinéma n’avait peut-être pas 
llré tout le parti de ce charmant 
acteur dont la physionomie ronda- 
letto amenait Instantanément le 
rire. Et Etchepare était aussi un 
acteur dramatique dont la fonce se 
manifesta entre autres dans Le 
c h Cite au de la Mort Lente, ntm de 
terreur de Donatien. Parmi le3 rô­
les qu’il Joua au cinéma parlant, 
rappelons ceux de Paprika, Tu seras 
Duchesse, Une Heure près de Toi 
tourné à Hollywood, et Champions 
de Fronce.

®
Enfin■

un  p re m ie r  d e ss in  
an im é  f ra n ç a is

C’était devenu à la mode, le des­
sin animé français. Nous y avons 
assez sacrifié pour ne pas noua 
arrêter en chemin. Aujourd’hui, 
après beaucoup de littérature, tu  
dessin animé français sort au ci­
néma des Champs Elyséos.' b’au-. 
leur sm est André MarUvy la .musi­
que est (l’Honegger et de Roland 
Manuel, le  titre enfin en est. Cal- 
iisto. Nous l’attendons déjà... A 
titre Indicatif, Il raul signaler que 
vingt deux dessins animés sont 
terminés ou en cours de réalisa­
tion.

(•;

Et d e p u is  1940. .
Toujours en marge du premier 

congrès du documentaire, les sta- 
tj«t uos démontrent que depuis 
1940, trois cent courts métrages 
ont été entièrement réalisés ou 
sont sur le point de l’être.

C’est une pièce de René Burin 
qui va succéder à Colinetle à 1A- 
thénée. Les principaux interp è- 
tes en seront Simone ,Valftre el 
Georges Marchai.

®
Mais Micheline Presle a cède 

depuis plus de deux semaines ton 
rôle à Madeleine Roussel. Se pré- 
paro-J-elle déjà à tourner so ts  la 
direction de Blanchar ?

®
Et à ce propos voici la distribu­

tion du second film mis en scène 
par Blanchar : Bernard Blter, Ger­
maine Roger, Julien Bertheau, 
Guillaume de Sax, Gabrlelle ton- 
tan, outre Micheline déjà nommée 
et pierre Blanchar lui-méme.

Le doigt dans l’œil ? .Cette se- 
mains c’est bien plutôt le parc aux 
huîtres, rapport aux coquilles.

Les Tablettes du Soir publiant 
la liste des lauréats du Grand Prix 
du Film documentaire, transforme 
Marcel Iehac en March. Cliac, René 
l.ucot en René Nucet, Hervé Misstr 
ui Hervé Minier, Les autres sont 
indemnes.

®

I. exemple, du reste vient de plus 
haut, puisque Candide, parlant de 
la limitation de la production 
française, nous parle des produc­
teurs llardcrtc, O’Connet, Harispuro 
et Raoul Gloquenil.

Borderle, O’ Connejl et Harispuru 
en ont été quittes pour quelques 
égratlgnures, quant a Raoul Plo- 
qitln, on craint de le retrouver 
assez mal en point.

En e n te n d a n t 
« c a u s e r  » C iném a.

Dans un salon d’attente, une da­
me mûre, et sa fille, sans âge, vi­
tupèrent pour la galerie contre 
l’immoralité de la jeunesse actuelle 
qui fréquente trop, à leur gré, les 
salles obscures Et de conclure :

« Ça aurait jamais du exister, 
ces cinémas. La vie est assez un 
Ihéélre... .

Les B elles P u b lic ité s
Lu gur une affiche :

« ROMANCE A TROIS » 
avec Fernand Gravéy et Simone 
Blter.

Renant Bernard va sûrement 
Taire un procès.

®

« La Plaine » ex Olympia, a 
Marseille, affiche :

.  L’AKLESIK.VVK 
dé Frédéric Mistral

Et quant à Alphonse baiidei, 
qu’un tronn de Dicou tou cure !

le guarí PESTRIN
(Eau Pétillante)

d o n s  f o u s  l e s  C a l é s

— Finissez de pleurer, ou nous allons être obligés 
d’appeler Police.Secours. r. r.
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Jean M., Chéfeaumyif-tesMarc.y 
gués. — Erreur d'adresse, uous ne 
vendons pas ce genre d'ouvrage, 
adressez-vous aux Cahiers du Film 
lH , Hue Je8n Mermoz.

. Suzanne B. à Clermond Ferrand. 
— Raymond Rouleau a débuté dans 
un rûje de flguratlon intelligente 
dans L'Argent, ses principaux liims 
sont Suzanne, Vers l'Abîme, U i 
femm e  .Vue, One 1 te Perdue, De- 
nogoo. Les Beaux Jours, Volga tn  
fiammes, Le Cœur dispose, Coups 
Ile feu, L'affaire Lafarge, Confit/, 
Mam’zelle Bonaparte, fAssassinai 
du Père Koël, Duel, Premier Bal, 
J.u femme que J'ai le pins aimée 
Dernier Atout, Documents Secrets, 
L'Honorable Catherine. 11 tourne 
actuellement Madame Clapain. n  
est marié avec une actrice de théâ­
tre Françoise Lugagne.

La revue est expédiée automati­
quement aux abonnés. Faites une 
léclamatlon si elle ne vous est pas 
parvenue, car c’est une disparition 
en cours de route.

L E S  A S S U R A M E S  F R A N Ç A IS E S
MUgues 4e toute natura 

ouuoiiua r u n e u u u

Tél. : D, 10-11

Raymond M. à Carmaux. — Mais 
non, mais non. il n’y a pas quj le 
cinéma dans la vie et si les Re­
vues de Cinéma vous ont donne 
cette certitude, c’est que vous 'es 
avez mal lues, il ne s’agit pas 
d'un, rêve il s ’agit d’une profes­
sion. On ne débute pas comme ça, 
il raut d’abord être sûr de ce que 
l’on veut et de ce que l'on peut 
lies expériences comme celles que 
nous avons faites avec les Tour­
nois cinématographiques ont été 
si décevantes quant aux qualités de 
ceux qui « révent de raire du ci­
néma » que nous y  avons renomô. 
Précisez votre désir, expllquez-le, 
envoyez nous votre photo, nous 
vous donnerons alors des conseils 
Plus précis.

A la lectrice qui signe « Ba rê­
vant à Premier Bal », Clermont 
Ferrand. — Les pseudonymes ne 
sont pas admis, cela aussi nous 
l'avons écrit un nombre incalcu­
lable de fols. Donnez vos nom et 
adresse exacts et nous vous ré­
pondrons en indiquant voir» pie- 
nom et l ’Initiale de votre nom. 
Cotte manière de procéder a entre 
autres, l ’avantage d’éviter des mé­
ningites aux lecteurs qui cher­
chent des pseudonymes originaux, 
et aux chargés du rubrique qui ne 
veulent pas être en reste d'esprit, 
comme dans feu Ciné-Miroir, par 
exemple.

D y a quand même un moment dans Le Chant de ’lExile, 
où Tino Rossi se met à chanter... la main posée sur l ’épaule 
de Lilia Vietti à qui, disent si joliment les journaux, « H 
a donné sa chance...»

Les Programmes à Marseille

SALLES R E C O M M A N D É E S
Alcazax, 42, Cours Belzuwe. 
Caméra, 112, La Canebière. 
Capitole, 134, La Canebièie. 
Cinévog, 36, La Canebière. -  
Club, 112, La Canebière. — 
Coimœdia, 60, rue de Rome. 
Madeleine, 36, Avenue Foch. 
Majestic, 57, rue St.Ferréoi. 
Koailes, 36, rue de l ’Arbre. 
Phodéac, 36, La Canebière. -  
Rialto, 31, nue SainLFerréol 
Roxy, 32, rue Tapis_Verl. — 
Studio, 112, La Canebière. —

Appel du bled.
— Dernière jeunesee.
— Vénus aveugle.

-Vénus Aveugle.
Métropolitain.
— Le prince charmant.
— Pontcorral.
— Haut le Vent.
— La danse avec l ’empereur.

— Port Arthur.
■ — La Couronne de Fer.
La piste du Sud.

Haut le Vent.

p X
■ Duguetle J. à uagnêrcs de ni- 
ii orre. — Valse brtuunte (1e Cho­
pin était interprétée par Airred 
Cortot et la Fontaine d’Arethuse 
par Jacques Thibaut. Aucun acteur 
connu ne participait a ces « mises 
en images ». Ces ntms faisaient 
partie d’une série de six produc­
tions musicales éditées sous ¡a 
direction d’Emile Vuillermoz. Le 
terme de documentaire ne peut 
guère leur être atirblué car c’etutt 
strictement une Illustration des 
thèmes musicaux qui avalent l’e­
xacte durée de ces thèmes. Aucune 
concession n’était faite a des élé­
ments romancés.

Marcel B. à Charbonnières. — 
pour vous abonner ? C’est très 
simple, vous allez dans le premier 
bureau de poste venu, demandez un 
mandat chèque postal et rattes un 
versement de Frs 85 au compte 
<66-62 a Marseille, au nom de a. 
de Maslnl, <3 Bd de la Medclelne. 
Ces Indications se trouvent il ail­
leurs répétées dans ohaque numéro 
dans le cartouche qui se trouve 
cette semaine en page 10.

Max R. à Bclchat. — Mous ne 
communiquons Jamais d’adresses 
nous l’avons imprimé Ici un nom­
bre respectable de fols. Mais nous 
pouvons transmettre a Louis Da- 
quln la lettre que vous nous adres­
serez sous double enveloppe af­
franchie. .

Georges G. au Cap d'Ail. — Com­
me tous les lllms américains sont 
retirés de la circulation, ne comp­
tez plus revoir Toute la Ville Ganse 
•Monte-Carlo se trouve par le ra;u 
englobé dans cette mesure, les 
dims étant bloqués dans les mai­
sons de production. Par contre 
P est vraisemblable que vous auiez 
1 occasion de revoir Les Cinq ¿out 
de Lavaréde. ’

ohirurqiem-d in t is t i
t, Hue de le Deree 

Prix modérée 
Réparetlone en I henree 

Travaux Or, Acier, vulcanite

Le Gérant ; À. de Masdg
%

Iffîp. Mistral n Gavaillqn

S agit.ü de la chaumière où Patricia retrouvera un cœur 
lorsqu’elle en aura assez de la vie mondaine ? Il s’agit en 
tous cas d’un paysage bien mis en page dans le film de Paul
MeSnier’ R. R. 3603-3604


